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CONTRE-POISON 

nécessaire 

A LA  GUÉRISON  RADICALE 

D U 

VIRUS  ARISTOCRATIQUE, 

O U 

REPONSE 

A LA  LETTRE  DU  TRAITRE  BOUILLE  , 

A LUI  ENVOYFE  A LUXEMBOURG; 

Avec  un  récit  défaits  hiftoriques , depuis  1 Affemhlée' 
des  iy'otahks , jufqu  à la  convocation  des  Eta^s- 
Géneraux,  pour  étaldir  que  la  révolution  a été 
provoquée  par  la  dilapidadon  des  finances  é? 
par  tous  les  hommes  puijfans  du  Royaume  , les 
raileinens  a la  tête.  ■ 


Un  ennemi  qui  peut  pardonner  une  offenfe  , 
Ou  manque  de  courage,  ou  manque  de  puiffance. 
Rien  ne  peut  arrêter  mes  tranfports  furieux  : 

j£  voudrais  me  venger,  fut-ce  même  des  Dieux. 

Crebillon. 


Pans  f C6  1 6 Juillet  lypi» 

Vous  deviez  vous  attendre  , Monfieur , qu'une 
grande  nation,  auiTi  fpirituelle  que  les  François , ne 

conlidereroit  votre  Lettre  adreilee  à l'Aflêmblés 

\ 
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Nationale.,  que  comme  Touvrage  du  .dépit  occ  a- 
iionnè  par  rarreftation  du  Roi:  cherchant  erifuite 
mais  bien  .gauchement  ^ à légitimer  Ta  Fuite  , 
TOUS  avez,  pour  cet  effet,  employé  les  feules  armes 
que  les  courtifans  favènt  manier  [la  calomnie,^ 
n'ayant  pu  , par  un  affreux  guet-à-pens , affalTiner 
la  Patrie.  Mais  je  le  demande , Monfieur , cette 
conduite  eili-^elle  noble  ? 

ç 

lettre  de  m,  bouillè. 


Le  Roi  vient  de  fair-e  un  effort  pàur  hrffer  les  fers 

dans  lefqueis  vous  k retenei:  la  deflinée  en  a décide 
Oritrement  ; il  êfi  encore  votre  captif  .,  &,  fes  jours  , 
ainfi^^ue-ceux  de  lu  rtim  , font  à la  difpofuion  du 
peuple  que  vous  ave^  rendu  féroce  & fanguinàire  , 

Ù qui  ejl  devenu  lohjet  de  l’horreur  Je  l'univers. 


Tout  cela  eR  faux  , faux,  faux  .mais  très-faux. 
Prouvons:  D’aVord  je  vous  réponds  que  le  Mo- 
narque pouvoir  fake  connoitre  a 1 Aflemblee  Na- 
■tlonale  , fes  foi-difant  modfs  de  mecontentetnem, 
fans  avoiriecours  à une  foite  qui  a fadli  ptecipi  er 
la  France  dans  toutes  les  horreurs  dune  guerre 
•civile.  Mais  pourquoi  , depuis  deux  anneçs , te 
monarque  a-t-il  juré  , & à différents  fois  , de 
maintenir-la  Conftimtion,  & meme  delever  fon 
fils  dans  les  principes  du  nouveau  gouvernement 

'J?ourquoi.a-t-il  annoncé  aux 'puiffances  etrang  , 

parla  lettrc.de  M.  Montmorm,  qu  il 
Lnftitütion  f Pourquoi  a-t-il/anaionnc  le  decret 

qrii  punit  de  mort  ceux  qm  con%»reront  contre 
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îes  loix  facrées  de  l'dtat  (^)  = Et  le  moaarque  qiiî 
doit  1 exemple  du  relpeâ:  pour  les  loix  , les  foule 
aux  pieds  ! Enfin  , pourquoi , lorlque  les.  Etats  fe 
lont  fomes  en  AflemLlée  Nationale  , ne  les.  a - t - il 
pas  dillous  î il  a donc  approuvé  cette  Allèmblée.î 
Et  pourquoi  n’a-t-il  pas  rendu  une  proclamation  , 
pour  protelter  contre  toute  innovation  rendante  à 
changer  ou  dénaturer  l’ancien  gouvernement  i Le 
. Ko.  en  avoit  le  pouvoir  , puifqu’il  avok  formé, 
les  Etats  ; U pouvoir  donc  les  difl'oudre.  Ce  movea 
de  droit , n’étoitél  pas  plus  conforme  à fes  intcrks, 
a:  plus  digne  du  monarque  qui  a alTuré  l’exiftencr 
politique  d’une  grande  nation  [ les  Américains,  ]. 
que  de  fe  ravaler  lui-même  à.la  face  de  l’.ihivers 
par  des  parjures  » par  des.  trahifons. „ & par  une 
fuite  nocWe  ; & pour  couronner  tout  , fait 
palier  en  Allemagne  quaue  millions  de  notre^ 
numéraire,  pour  nous  faire  la  guerre,  & enleve. 
loi»  fils,  qui  appartient  à l’Etat:?  QueUe  conduite! 

Mais  ne  falloit-il  pas  que  tôt  ou  tard  cette- 
attreufe  confp.ration  fôt  connue  ? & l’infoant  de 
la  crifo  étant  arrivé  , le  carnage  n’en  auroit  'été 
que  pliK  meurtrier , plus  obftiné , & plus  fanglant  • 

P à qw  auroit  appartenu  la  viéloire  de  cene  ef- 
fJoyable  mafiacre  digne  des  Charles  IX  ? B faut 
1 avouer,  jamais  monarque  n’a  été  plus  mal  con- 
eil.e.  Les  Rois  ne  peuvent  donc  avoit  d’amis 
fide  es  que  leurs  peuples , qu’ils  tegardenc  cepen- 
dant  comme  un  vd  troupeau  de  bétail,  Sc  ùns 
pitieles  ccrafent  par  toutes  fortes  de  malverfations. 

Le  Roi , dites-vous , eft  captif  ; c’eft  ainfi  que 
ous  nommez  Femprefiement  avec  lequel  la 

(*)  Les  loix  font  facrées,  lorfqu’ellcs  font  faites  du- 

srsis™’-"»-  «F»*' 
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nanon  rient  dans  fes  bras  fon  monarque,  trem- 
blante de  le  perdre  , en  le  voyant  fans  celTe 
environné  d'efcrocs  qui  veulent  le  ravir  a la 
patrie  C'eft  cependant  cette  meme  idoiatrie  que 
vous  appeliez  captivité.  Quelle  calomnie  ! 

L'Alfemblée  Nationale  , dites-vous  , a rendu  le 
peuple  féroce  & fanguinaire.  Ce  n eft  pas  par  l’al- 

périté  de  fesloix,quitendent  toutes  vers  la  )uf- 

tice  & l'humanité.  Mais  dites , Monfieur  , que  le» 
attirails  de  guerre  préparés  à Verfaillespourfacca- 
ger  le  peuple,  ont  été  le  premier  fignal  de  cette 
même  férocité  dont  vous  vous  plaignez.  Enfin 
pour  terminer  votre  diatribe  calomnieufe  vous 
dites  que  l’univers  a en  horreur  les  François  , Sc 
cela  parce  qu’après  les  avoir  trahis,  vous  n’avez 
pu  les  faire  égorger  par  une  horde  de  brigands. 
Mais  ne  ferok-il  pas  étrange  que  _1  injuae  haine 
d’un  feul  homme  devînt  une  épidémie  qui  atteignit 
toutes  les  nations  de  la  terre  î 

Jl  efi  intérejTant  que  les  caufes  du  départ  du  /-or 
Cmnt  connues  de  la  France  & de  l’Europe.  Dégage 
de  tous  Us  liens  qui  rn  a' tachent  a vous , ]t  vais 
vous  dire  la  vérité , que  vous  nêtes  plus^  en  etat^  d en- 
tendre , & que  vous  nécoutereipeut-etre  point. 

Un  traître  ! un  infâme  déicide  ! ! ! qui  veut  par 
derrière  alTaffiner  la  patrie  1 & va  nous  dire  la 
vérité  l Ecoutons  *. 

Le  roiétoit  prifonnkr  , il  était  expofé  aux  plus 
fanvlans  outrages.  Je  gémifois  de  la  frenefie  du 
peuple  , des  malheurs  du  roi , & de  vos  operaUons 
Menfées  i mais  j’efpérois  que  l anarchie  finirait , 
ù c’eft  ce  qui  mefaifoit  fupporter  la 
miliaion  de  communiquer  avec  vous.  L Affemhlee 
eioit  partagée.en  divers  partis  ; les  uns  vouloiem  le 
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defordre^e/pérant  en  profiter  pour  régner;  les  au^ 

très  une  république  \M,  de  la  Fayette  étoit  à la  tête, 
de  ce  dernier  parti;  fon  ambition  four  de  cachée 
le  portait  à devenir  le  chef  de  r empire;  la  populace 
doit  maîtrejfe-i  les  loix  étaient  fans  force  V armée 
une  foldatefque  ejfrénée. 

Ce  fut  alors  que  Je  formai  le  projet  de  tirer  le 
roi  de  fa  captivité  : je  lui  propofai  de  le  faire  fortir 
de  Paris. 

J amais  on  ne  s^efl:  permis  aucun  outrage  contre 
le  roi , pas  même  lor%  on  l^a  ramené  à Paris  : 
vous  êtes  un  împofteur.  Mais  quelles  font  donc  les 
opérations  infenrées  de  TAflemblée  Nationale  ? Et 
depuis  quand  inflruit  - on  les  hommes  par  Ix 
violence  , le  fer,  le  feu  , &c  les  trahifons  les  plus 
atroces  & les  plus  noires  ? L'Alïèmblée  , dites^vous  , 
eft  partagée  en  divers  partis  ? Eft-il  donc  furpre- 
liant  que  dans  un^  nouvel  ordre  de  chofes  occa-« 
honné  par  Pîneurie  du  monarque  & la  rapacité 
des  courtifans  y furprenant  , dis-je  , que 

parmi  tant  d Interets  divers  , il  y ait  divers  partis  î 
Mais  ü eft  bien  conftant  que  PAlTemblée  travaille 
rendre  la  fociété  plus  keureufe  : de  PIntention 
ceft  beaucoup;  intention  qui  n'étok  pas  permife 
- ious  Panciem  régime  , vous  le  favez.  Les  uns  , 
dites-vous  , VQuloIent  le  défordre  ; quelle  abfur- 
dite  ! les  autres  vouloicnt  une  république  , & M. 
la  Fayette  etoît  a la  tete  de  ce  dernier  parti.  Ec 
qu  importe  fous  quelle  forme  de  gouvernement  nous 
vivions  , pourvu  que  nous  foyons  plus  heureux  ? 
Mais  pour  parvenir  à ce  but  , on  s.^eft  vu  forcé 
d empecher  que  le  roi , & fes  avides  courtifans  5 
C/C  erge,  Sc  la  monacaiile^  la  robe  de  les  fermiers 
generaux  , iP envahirent  toutes  les  rich^Ces  du  fol , 
qui , leur  ï^atîable  faim  dfor  , grjt  réduit  le* 
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.peuples  à la  plus  afFreufe  miferê.  Car  voila  les 
véritables  motifs  de  la  révolution  j nous  y revien- 
drons. Les  loix  , dites-vous  , font  fans  force  ; 
l'AfTemblée  Nationale  n'empeché  pas  cju^elles  ne 
{oient  mifes  en  vigueur  : Larmée , une  foldatefque 
effrénée  ; parce  qu^elle  refufe  d'affaïîiner  fes  con- 
citoyens y & c'eft  afin  d'obvier  à tant  de  maux 
vrais  ou  fuppofés , que  vous  follicitez  & obtenez 
du  roi  de  lui  faire  abandonner  fon  pofte.  Mais  quel 
bien  pouvoit*il  réfulter  de  cette  fuite  ? Au  contraire  , 
les  maux  en  étoicnt  incalculables.  Par  cesraifons  , 
vous  voyez,  Monfieur,  que  la  barre  homicide  du 
bourreau  n'a  jamais  roué  de  fcélérats  plus  criminels 
que  vous. 

Le  Roi  la  Reine  s" y refuferent , Us  craignirent 
d* attirer  des  maux  fur  le  royaume  ; je  leur  repré^ 
fentai  que  la  promefe  de  rejler  dans  la  capi-ale , 
quils  alléguaient  y ne  les  liait  point  , parce  qu  elle 

avait  été  arrachée  par  la  force.  Le  z8  février  , je 
Tenouvellai  ma propofition  y f effuyai  le  meme  refus  , 
ù pour  les  memes  caufes.  Je  ne  perdis  cependant  pas 
courage  , & après  r arrefiat ion  du  28  avril , je 
‘ réitérai  les  in  fiances  , je  fis  valoir  le  falut  du 
peuple  5 enfin  le  Roi  fie  décida  : il  réfolut  d^ aller 
à Montmédy  ; fon  dejfein  était  d'annoncer  fa  dé~- 
marche  aux  puiffances  étrangères  y & de  faire  en  forte 
' de  fufpendre  leur  vengeance , jufquà  ce  quune 
nouvelle  ' Affemhlét pût  réformer  ce  que  vous  ave\fait. 
Dès  que  le  roi  aurait  été  hors  de  Paris  , il  aurait 
convoqué  une  nouvelle  législature  , il  fe  fer  oit 
"porté  le  médiateur  entre  les  puiffances  & fon  peuple. 

Vous  voyez  , Monfieur , par  les  refus  réitérés  du 
^ Koï&c  de  la  Reine  , qu'ils  font  inexcufables , puif- 
qu'ils  étoîent  convaincus  que  leur  dilparution 
ajioit  faire  de  la  France  un  vafte  cimetiere.  Ainfi, 
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pr  votre  imprudente  lettre  vous  vous  êtes  non- 
feulement  a jamais  banni  de  votre  patrie  ; mais  en- 
core vous  avez  compromis  le  Monarque  d'une 
maniéré  f.  barbare  , que  vous  en  avez  fait  mr  prince 
rh  criminel  que  ne  le  fût  l’exécrable 

C ailes  IX,  excufable  par  le  temps  d'ignorance 
on  nous  vivions  alors  r). Enfin,  c’eft  de  la  petite 
ville  de  Montmedy , d^od  le  Roi  efpéroit  fufpLdre 
la  vengeance  des  puiflances  étrangères  à q5i  nous 
n avons  point  lait  de  mal.  C’eft  d'une  vdlefron- 
tie_re  que  le  Rw  devoit  fe  rendre  médiateur  entre 
les  puidances  & fon  peuple. 

Viais  le  choix  d’une  frontière  , mais  ce  dépare 
noaurne,  mais  ce  pafTeport  demandé  fous  le  ftux 
nom  de  madame  Korlf,  en  faifant  palTer  le  lU- 
bre"  1 Amérique  , pour  un  valet-de-cham- 
bre,  3.C.  &c.  toute  cette  odieufe  conduite  ren- 

dra  toujours  ce  foi-difant  projet  de  médiation 

mintelligible.  Ajoutez  que 
1 Alfemblee  Nationale  ne  manquera  pas  de  mettre 

fous  les  yeux  de  ces  mûmes  ^iffaLs  , “ 

C eft  le  Roi,  la  Reine  , les  cotirtifans  , & tous\s 
riches,  qui  ont  provoqué  & néceflité  la  révolution. 
Et  aujourd  hui , ceux  qui  ont  attaché  de  force  le 
nouvel  ordre  des  chofes  , prétendent  le  détruhe 
pour  cet  effet  , crient  à l’anarchie  , afin  dé 
nous  replonger  dans  le  plus  affreux  défôrdre  & 
nous  enfeyelir  tout  vivants  fous  les  décombrÎ 
du  vafte  eoifice  qui  nous  a déjà  coûté  tant  de  fang 
pour  1 elever.  Alors  ces  pulffances  médiatrices  f 
la  vue  de  tant  d horreurs  , reculeront  d’effioi 

rrsitô’î -ngt-quan=.ns. 
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atandonncïont  le  roi  aux  remords  de  Ta  confcience 

qu'il  a fl  affreufement  compromife , en  failant  te- 
toandre  le  fang  de  fes  fujets  fi  iniuftement  & 1. 
barbarement.  Alors  , que  deviendront  le  Roi  & les 


infâmes  fuppôts  î 

Voilà  ce  que  voulait  k Roi  ; malgré  la  férocité 
ées  François  , nul  autre  motif  ne  l'a  conduit. 
Çroye\-moi,  les  princes  de  F Europe  qui  font  me- 
nacés par  le  monjlre  que  vous  avei  enfanté , fepro- 


,pofent  devons  attaquer* 

Nous  nous  défendrons  avec  courage  ; nos  lé- 
mons  n’attendent  que  le  fignal  pour  voler  au  com- 
bat. Nous  fonderons  nous-mêmes  par  la  force  des 
armes  notre  propre  liberté , après  avoir  fondé  celle 
des  Américains  , en  exportant  la  guerre  aux  ex- 
trémités du  globe  r).  Mais  n’eft-ce  pas  le  ce^ble 
delà  démence  , d’appeller  monftre  la  liberté  qui 
nous  vient  du  ciel  ? Vous  donnez  le  nom  de  j^oce 
à une  nation  qui  s’élève  contre  fes  opprefleurs 
héréditaires,  & veut  régir  fes  propres  affaires, 
puifque  le  Monarque  aidé  de  fes  avides  couitilans  , 
les  avoient  fi  bien  ruinées , qu’à  1 epoque  des  Etats , 
les  paiemens  étoientfufpendus.  Undéficiténorme-, 
& après  fix  années  de  paix , on  ne  parloit  que  de 
banqueroute.  Vous  voyez  donc  , Monfieur , par 
ces  faits  de  notoriété  publique  , que  vous  donnez 
aux  chofes  les  noms  les  plus  odieux , afin  de  mut 
défigurer,  tout  embrouiller , &,  comme  Narcifle  , 
tout  empoifonner. 

Je  cannois  vos  moyens  de  defenfe , ils  font  nuis  , 
& votre  châtiment  fera  un  exemple  mémorable  pour 


" (*)  M.  Boüillé  a fervi  dans  la  guerre  contre  les  Angloîs, 
«our  affurer  aux  Américains  leur  liberté  & leur  exiftence 
Llitique;  aujourd'hui , pour  caufe  de  liberté,  veut  tiret 

répée  contre  fa  patrie  î On  peut , par  te  trait  , juger  e 

€<jn  génke 
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lapojîirité.  Ccfimoi  qui  ai  tout  réglé  y tout  or^ 
donné  , tout  fait  ; c"efi  contre  moi  que  vous  deve^ 
exercer  votre  fureur  fanguinaire.  Le  Rpi  navoit 
donné  aucun  ordre  : fai  voulu  fauver  ma  patrie  Çr 
mon  Roi  y & fi  on  lui  ôte  un  cheveu  de  la  tête , il 
ne  refiera  plus  pierre  fur  pierre  à Paris,  Je  connais 
les  chemins  y 6 je  guiderai  les  armées  étrangères  : 
ce  nefl  que  le  prélude  Jun  manifefie  des  puijfances 
de  r Europe  > qui  vous  injlruiront  en  caractères  plus 
prononcés  de  ce  que  vous  avei  à faire.  Adieu  > 
Mejfieurs,  , 

Trois  millions  d’hommes  armés  , qui  aiment  la 
patrie  comme  la  divinité  , (car  ces  deux  fentimens 
Font  même  indivillbles  ) & qui  fondront  fur  vous 
de  toutes  parts  comme  des  lions  rugiffàns  , font, 
fuivant  M.  Bouillé,  des  moyens  nuis  ; ajoutez  une 
grande  nation  qu’il  faut  attaquer  chez  elle , & qui , 
par  l’excellence  de  fon  fol,  peut  fe  nourrir  , & fe 
paffer  de  toutes  les  nations  de  la  terre. 

Tous  ces  grands  avantages  (ont  nuis  l on  peut 
le  dire  avec  vérité  , Monîieur  , c’eft  mâcher  à 
vuide.  Votre  châtiment,  dites -vous  à nos  Repré- 
fentans , fera  un  exemple  mémorable  à la  poftérité. 
Tigre  altéré  du  fang  de  ta  patrie  l tremble  toi- 
même  , de  la  fureur  d’un  peuple  que  ru  as  fi  grié- 
Yement  outragé.  Si  nous  ôtons  un  cheveu  de  la 
tête  du  Roi , il  ne  refera  pas  pierre  fur  pierre  à 
Paris, 

Va,  ne'' crains  rien  , la  France  n’a  point  de  Bru- 
tus  j & quoique  Brutus  poignarda  Jules-Céfar  fon 
pere  , parce  qu’il  vouloir  être  Roi ôc  avoir  trahi 
la  patrie  j Brutus  fut  regardé  par  tout  le  Sénat , 
comme  le  plus  vertueux  des  Romains  , parce 
qu’ alors  l’amour  de  la  patrie  étoît  égal  à celle 
des  dieux , qui  n’ont  pas  remis  dans  nos  mains  nos- 
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Souverains  pour  les  punir  , mais  comme  des  ora- 
ges qui  afl’urent  le  repos  de  la  France.  Mais  toi 
infâme  inftigateur  de  cette  fcene  meurtrière  &fac ri- 
îege  1 comment  ofes-tu  menacer  de  chàtimens  , 
les  réprefentans  d'une  nation  aullî  puiffante , aulîi 
fiere  , aufîî  courageufe  que  les  François  ? C'eft  le 
comble  de  l'audace.  BraVes  défenfeur^  de  la  pa- 
trfe  5 faifîlTez  ce  monftre  que  l'enfer  a vomi  dans 
fa  colere  , & contre  la  patrie  déchaîné,  qui 
veut  barbarement  lui  déchirer  le  fein  par  le  démon 
de  la  guerre.  Courageux  guerriers , foldats  ctioyens 
ôc  patriotes  , faififl'ez  ce  barbare  prêt  à fe  noyer 
dans  le  fang  de  fe  s concitoyens  , dans  le  fang  de 
l'innocent  ! Qu'attaché  à la  queue  d'un  cheval,  il 
foit  traîné  au  fupplice  , aCfailli  de  coups  de  c amies , 
couvert  de  boue  , de  crachats  d'ordures  j qu'il 
demande  pardon  à la  nation  , d'avoir  formé  le 
complot  facrilege  de  livrer  la  patrie  aux  fureurs 
des  flammes  d'une  guerre'  civile.' Que  ce  monftre  , 
formé  des  excrémens  du  bourreau,  déclare  à haute 
êc  intelligible  voix  , d'avoir  été  l'infame  inftigateux 
du  plus  noir  ôc  du  plus  atroce  des  complots  j d'a- 
voir voulu  ravir  à la  patrie  fon  monarque  Sc  fon  fils 
qui  appartiennent  à l'Etat.  Que  ce  vol  impie  fok 
puni  par  le  même  fupplice  de  Damiens,  mille  fois 
moins  criminel  ; que  les  tourmens  de  cet  infâme 
déicide  , furpaifent , s'il  fe  peut , fes  épouvantables 
forfaits  ; Sc  que  fon  châtiment  ferve  d'exemple  aux 
races  futures  épouvantées  de  fes  crimes;  que  les 
bûchers  ardens  réduifent  en  pouffiere  ce  monftre 
qui  a fouillé  là  lumière  du  jour  par  le  plus  horrible, 
le  plus  affreux  des  attentats  *,  qu'il  périfl'e  par  le 
I glaive  des  loix  Sc  de  la  juftice. 


FAITS  HISTORIQUES. 


J AI  promis  à mes  le deurs  d'établir  que  la  révo- 
lution a été  nécelîitée  par  quatre  circonrtances  im- 
périeufes.  i Le  tréfor  public  en  proie  aux  courtî- 
îans,  & qui  ont  opéré  la  deftrudion  totale  des 
ünances.  Le  reFus  opiniâtre  que  firent  tous  les 
parlemens  d'enrégiftrer  Limpôt  territorial.  3^.  La 
forme  des  états , où  le  peuple  appellé  en  nombre 
égal  aux  deux  autres  ordres , a repris  fes  droits 
uiurpés  par  l'autel  & le  trône.  4^.  L'incroyable 
décrépitude  où  toutes  les  parties  de  l'adminiftra- 
tion  étoient  tombées  : circonftances,  qui  ont  con- 
traint la  nation  de  s'occuper  elle-même  de  la  régie 
de  fes  affaires , afin  de  travailler  à foiz  bonheur  5 
après  14  fiecles  d'opprefïions  , de  vols  & d'afl'af- 
iînats  béréditajres  f^)..  A l'époque  de  fafiemblée 
des  notables,  il  y av oit  fix  ans  que  la  paix  étoic 
faite.  La  guerre  , fuivant  M.  Neeker,  coûtoit  à la 
nation  annuellement  160 millions:  fix  années  d'éc»^ 
nomie,  760  millions  qui  dévoient  exifter  au  tré- 
for. Au  connaire',  le  Monarque  avoit  non-feule- 
ment dévoré  cette  fomme  Formidable  , mais  encore 
trois  années  de  revenus  par  anticipation  , ce  qui 
étoit  encore  un  objet  de  1800  millions.  Voilà  donc 
deux  milliards  y 6 millions  de  difparus  en  fix  ans. (*) 


(*)  Voyez  un  gros  livre , intitulé  Us  Crimes  des  Rots , 
par  M.  la  Viconterie , zvof  approbation  privilège  j incef- 
famment  les  Crimes  des  Papes^  Avec  une  telle  colledion  , 
les  peuples  pourroîent  voir  d’un  clhi-d’œil  les  maux  qae 
{çs  deux  Soliaths  de  puifOmccs  on  fait  Naîtioas, 
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H faut  Tavoucr  > le  tréfor  public  ëtok  le  tonneau, 
des  Danaïdes.  Ajoutez  un  déficit  inconnu  à la  na-  ' 
tion.  Alors  les  paiemens  furent  arrêtés , & la  ban- 
queroute étoit  la  nouvelle  du  jour.  Pour  réparer 
tant  des  maux  , Galonné  propofa  au  Roi  d'afi'em- 
bler  les  notables  : mais  le  rufé  miniftre  ne  voulut 
lever  qu"un  coin  du  voile  qui  cachoit  tous  nos  mal- 
heurs. Les  notables  s"en  plaignirent  envahi  , ôc 
foutinrent  qu'ils  ne  pouvoient  remédier  à un  fem- 
blable  défaftre , fans  que  la  vérité  fût  bien  dévoi- 
lée. Grands  débats  entr'eux  : mais  quelques  mé- 
moires femés  dans  l'afiemblée  contre  Galonné  , lui 
donnent  l'alarme  ; & zefte  , le  miniftre  efcroc  pafle 
en  Angleterre , ôc  l'affemblée  fut  difloute.  Cette 
opération  illufoire  pour  la  nation  , n' avait  pas 
réparé  le  inal  : alors  on  propofa  un  vain  fimulacre 
d/économie.  On  fit  quelques  retranchemens  dans 
la  maifon  du  Roi  &de  la  Renie.  On  vendît  quel- 
ques chevaux , &on  porta  l’argenterie  à la  mon- 
noie.  Mais  les  finances  d'un  vafte  Empire  tel  que 
la  France,  une  fois  ruinées  , il  étoit  impofifible  de 
les  rétablir  par  des  économies  de  ménage.  Il  faut 
l'avouer  , la  dilapidation  des  finances  a toujours 
été  un  fléau  héréditaire  dans  la  famille  des  bour- 
beux Bourbons.  Sous  prefque  tous  les  régnés  , la 
nation  a été  réduite  aux  abois  par  fes  monarques  y 
êc  la  voie  défaftreufe  des  impôts , étoit  toujours  le 
moyen  dont  nos  Rois  fe  fervoient  pour  réparer  les 
défordres  qu'ils  avoient  commis  par  leur  incurie.. 
Mais  les  foixante  Rois  hiviolables  ôc  déprédateurs  > 
que  la  France  a eus  , ayant  héréditairement  em- 
ployé ce  moyen  onéreux  au  peuple  , ôc  les  dé- 
peiifes  de  la  guerre  qu'on  venoit  d'exporter  aux 
extrémités  de  la  terre  pour  rendre  libres  les  Amé- 
ricains, tandis  que  nous  étions  efclaves  ; ayant 
coûté  à la  France  un  milliard  ôc  cent  mille  feom=«- 
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mes  (^)  5 3c  les  peuples  gémllTant  fous  le  fardeau 
de  trois  milliards  cinq  cents  dix  millions  d'impôts, 
dont  le  Monarque  ne  retiroit  que  fix  cents  millions 
annuellement  ; toutes  ces  raifons  majeures  em- 
pêchèrent à Louis  XVI , de  faire  ufage  de  la  même 
voie  que  fes  prédécelTeurs  j Ôc  conféquemmentil  fe 
rellouviendra  d'avoir  détruit  fes  finances  au  milieu 
de  la  plus  profonde  paix.  Cependant  l'urgence 
du  cas  fit  propofer  l'impôt  territorial  , parce  que- 
celui-ci  ne  devoir  frapper  que  la  clafle  des  riches, 
3c  conféquemment  ils  pouvoient  faire  quelques 
efforts  pour  venir  au  cours  de  l'Etat  obéré.  Mais 
on  objedia  que  l'impôj;  territorial  feroit  augmenter 
les  denrées , ôc  détruiroit  nos  manufactures , qui 
ne  pourroient  ’ jamais  fe  foutenir  au  même,taux^ 
des  autres  nations  5 ôc  toute  la  charge  de  l'impôt 
retomb croit  fur  le  peuple.  Tous  les  riches  proprié^ 
t air  es  foutinrent  ce  fyftême  , ôc  jamais  les  parle-» 
mens  ne  voulurent  enrégiftrer  l'impôt  territorial  : 
car  s'ils  l'eufî'ent  enrégiftré,  la  révolution  n'exifte- 
roit  pas.  Ils  déclarèrent  donc  à la  face  de  l'univers, 
qu'ils  n'avoient  pas  le  pouvoir  d'enrégiftrer  les  fui> 
fldes  dont  le  Monarque  vouloit  à chaque  inftanc 
furcharger  la  nation,  ôc  qu'ils  n'cnrégiftreroîent  rien 
fans  que  préalablement  les  Etats- Généraux  eufiênt 
été  afiémblés  pour  fonder  la  profondeur  des  plaies 
de  l'Etat.  Ce  furent  leurs  propres  exprefïions  vh 
vantes  dans  tous  leurs  écrits.  Le  Monarque  , aumi- (*) (**) 

(*)  Fox  a dit  dans  le  temps  que  la  guerre  avoir  coûté, . 
aux  Anglois , cent  millions  fterling. 

(**)  Louis  XIV  n’avoit  que  1 17  millions,  de  revenus.  Les 
impôts  fe  font  donc  accrus  fous  le  régné  de  Louis  XV  de 
Louis  XVr  , de  quatre  cents  quatre-vingt-trois  millions 
annuellement.  Louis  XIV  dépenfa  , fous  fon  régné , 
dix-huit  milliards  , & lai/ïà  à fa  mort  quatre  milliards  cinq 
cents  millions  de  dettes  > & Lowis  Tiaviolabie  fit  ban-  . 
^ueroute. 
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t'eu  de  toute  cette  bagarre  , fe  vît  dbnc  forcé  ce 
convoquer  les  Etats  ; mais  avant , il  rappella  Ivî. 
Necker^  convaincu  de  Tafcendant  que  cet  ancien 
Miniftre  avoit  fur  refprit  de  la  nation.  M.  de 
Brienne,  Archevêque  de  Bordeaux,  Miniflte  des 
finances  , ôc  Miniftre  de  la  leligion,  céda  donc  à 
un  huguenot  les  rênes  de  l'Etat , & s'enfuît  avec 
fa  jaquette  en  Italie.  Un  fie  de  auparavant  , les 
paiiemens  auroient  fait  brûler  le  proteftant  comme 
un  hérétique.  Ce  qui  prouve  combien  la  raifon  Zs 
été  tardive  chez  nous.  Enfin  , le  Neftor  de  la 
France  , une  fois  faifi  des  rênes  du  gouvernement , 
fit  procéder  par  un  notaire  de  Paris , à l'inventaire 
du  tréfor  royal.  Mais  celui-ci  qui  avoir  payé  quel- 
ques années  auparavant  i6o  millions  annuelk- 
ment  pour  les  folles  dépenfes  de  la  guerre  , ne 
trouva  dans  ce  pauvre  tréfor  épuifé , le  croira-t-on  ? 
que  quatre  cents  mille  livres  ^ 3c  deux  millions  en. 
refcripdons.  Enfin,  le  Roi  convoque  les  Etats; 
mais  le  Clergé  3c  la  Noblefle  prétendoient  qu'ils 
dévoient  fe  tenir  comme  en  1614,  c'eft-à-dire  , 
nuis;  car  alors  les  Etats  n'en  étoient  qu'un  vain 
fimulacre  (‘^).  Le  miniftre  judicieux  foutint  au  con- 
traire 5 que  la  nation  devoir  retirer  les  plus  grands 
avantages  de  la  tenue  des  Etats  ; ou  bien , difoit-il, 
il  eft  donc  inutile  de  les  convoquer.  En  confé- (*) 


(*)  Voici  Ci  que  Voltaire  dit  far  ces  fameux  états  • 

« Valois  qui  cependant  différoît  fa  vengeance , 

« Tenoît  alors  dans  Blois  les  Etats  de  la  France. 

» Peut  - être  on  vous  a dit  quels  furent  ces  Etats  ; 

» On  propofa  des  Loix  , qu’on  n’exécuta  pas  > 

» De  mille  Députés  l’éloquence  ftérile 

J)  Y fit  de  nos  abus  un  détail  inutile  j 

» Car  de  tant  de  confeils  l’effet  le  plus  commun , 

»'  Eft  de  Tok  tot^  nos  maux  fans  en  foula^cr  un> 


T 
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quence  , il  voulut,  & avec  juftîce  , que  le  peuple 
fut  en  nombre  égal  aux  deux  autres  ordres  j il 
voulut  aulîi  qu"on  votât  par  tête  , & non  par  or- 
dre. Les  débats  fur  laforme  des  Etats  furent  longs, 
vifs , Ôc  s'allumèrent  par  toute  la  France.  Il  fem- 
bloit  que  le  parti  oppofé  au  peuple , voyoîc  dans 
la  nouvelle  forme  des  Etats  , l'autel  & le  trône 
s'afFailTer  infeniiblement  , fcmblables  à deux  co- 
lolTes , que  1 4 Eecles  de  vieillefl'e  & de  décrépi- 
tude en  accélérôient  la  chute.  Souillés  par  les  re- 
mords de  s'être  noyés  tour-à-tour  dans  le  fang  des 
nations;  n’ayant  retiré  de  tant  de  forfaits,  que  l'af- 
foeux  fouvenir  de  les  avoir  commis  ; écrafés  dft 
mépris  & de  la  haine  publique  , ('^)  tant  d'horreurs 
faifoient  préfager  à ces  fantômes  de  puifl'aiices 
hypocrites  & fanguinaires  , que  leu»  chute  étoît 
trfe-prochaine.  Il  en  étoit  temps  , car  ces  deux 
puill'anc es  vraiment  infernales,  avoient  totalement 


(*)  Torquemada  , Dominicain,  devenu  Cardinal,  chef 
de  rinquifition  Efpagnole  , Bourreau  en  furplis , en  qua- 
torze ans  a fait  périr  dans  les  flammes  de  la  fainte  Inqui- 
flcion  , quatre-vingt  mille  âmes.  Le  Roi  qui  aflîftoit  à fes 
autodafés  , fur  un  fîege  plus  bas  que  celui  de  l’Inquifîteur 
ne  put  s’empêcher  de  dire  un  jour  ; Voilà  de>'  hommes  bien 
malheureux  de  s*expoJèr  à de  femblables  tourmens , peur  des 
jyftèmes  religieux.  L’Inquilîteur  fit  fencir  au  Roi , combien  il 
avoic  manqué  au  refpeél  dû  à ces  fortes  d’exécutions 
qu'on  regardoit  alors  comme  des  jours  de  fêtes  i & pour 
expiation  de  ce  que  le  Roi  avoir  dît , Torquemada  exigea 
qu’il  fe  laîflat-^à  l’inftant  ouvrir  la  veine  , & on  jeta 
Ion  fang  dans  le  même  bûcher  ou  on  brûioit  fes  fujets. 
Une  femme  grolTc  accoucha  dans  les  tourmeiis  \ les  fpeéta- 
teurs  faiiverenc  fon  enfant  , mab  Torquemada  le  fit 
rejeter  dans  les  flammes.  Les  guerres , pour  foutenir  Torgucii 
ou  la  vengeance  des  Rois  , n’ont  pas  moins  été  funeftes 
à l’humanité  , que  les  guerres  de  religions.  Deiir  cents 
millions  d’hommes  fe  font  exterminés  pour  des  chiaicres. 
Mais  quand  eft-ce  que  les  hommes  auront  pour  toute 
religion  , la  morale  & l’honneur  } 


dépouillé  les  peuples , qui  fans  celle  empmntoîent 
des  autres  nations  pour  les  gorger  d'or^  &ne  leur  dé- 
voient rien  , puifque  nos  Rois  ont  des  revenus  atta- 
chés à leur  couronne  ; & que  les  frais  du  culte 
dévoient  être  payés  par  TEtat.  Mais  tous  les  efforts 
du  parti  prédominant  furent  vains.  Le  miniflre  équi- 
table tint  ferme  , Sc  les  Etats  furent  convoqués 
fuivant  les  réglés  de  lajuftice.  (^)  Les  Etats  furent 
donc  ouverts  par  une  proce^ion  générale  , ou 
toute  la  Cour  & les  Etats  alTifterent , pour  implo- 
rer le  ciel  afin  de  préferver  la  France  des 
troubles  d^ufage  à cette  époque.  Il  faut  Lavouer , 
une  procellion , lorfqudl  eft  quellion  de  rétablir 
les  finances  d^un  vafte  empire  totalement  çuiné  , eft 
d^une  utilité  reconnue.  Cette  procefïion  a même 
éloigné  de  la  France  beaucoup  de  mafi'acres  ^ qui 
jadis  enfanglanterent  les  Etats.  AufTi  ^ efi-il  très- 
vrai  5 que  beaucoup  de  bons  Ecrivains  foutien- 
nent(mais  fans  le  prouver)  que  la  religion  eft  le 
fondement  des  empires  les  plus  florilfans.  La  mon- 
iale &c  rhonneur  ^ ne  font  que  des  acceffoires. 
Nous  allons  donc  faire  cette  preuve  : d'abord  > les 

(%)  Si  la  France  eft  libre  , à qui  la  nation  eft  - elle  rede- 
vable de  ce  grand  bienfait  ? n’eft-ce  'pas  à M.  Necker? 
Tout  autre  niiniftre  auroit  convoqué  les  Etats  comme  en 
ié'14  5 & nous  ferions  encore  fous  la  verge  des  tyrans. 
François , foyez  reconnoilfans  i 8c  vous  , lâches  écrivains  * 
folliculaires  m.'erccnaires  , celfez  de  dire  que  Louis  XVI  foie 
le  reftaurateur  de  la  liberté  ; biffez  vos  infcripcions  publiques 
& menfongeras , deftinées  à tromper  la  poftérité. 

Ou  les  nuages  , c’eft  la  même  chofes  car  ce  que 
nous  appelions  Ciel  , perfonne  ne  difcoiiviendra  que  c’eft 
le  vuide  , Tefpace  : mais  gardez-vous  bien  d’imprimer 
l’efpace.  Le  Ciel  eft  une  ancienne  erreur  qrfil  faut  relpecler: 
èc  propager.  Si  un  vers  à foie  donnoit  le  nom  de  ciel  au 
petit  duvet  qui  entoure  fa  coque  ^ il  raiionneroit  au/Iibien 
que  firent  tous  les  anciens,  en  donnant  le  nom  de  Ciel 
à rathmofphere  5 qui  eft  , comme  le  dit  très -bien  M.  de 
ïent^neile  , dans  fes  Mondes , le  duvet  de  notre  coque^ 
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ficloles  en  implorant  le  ciel,  les  nuages,  les  conP 
teliatlons  > relativement  à la  tenue  des  Etats  , de- 
mandèrent auiïi  avec  beaucoup  de  ferveur  , que  le 
Saint-Erprit  daif^nât  répandre  Tes  lumières  fur  f Af- 
femblée,  comme  autrefois  il  les  avoir  répandues  fur 
celle  des  Apôtres.  L'efprit-Saint  fans  doute  , touché 
de  la  mifere  des  peuple s,(3^de  la  dureté  de  nos  bonzes 
&c  de  nos  thérapeutes  , enrichis  à nos  dépens  a 
tellement  illuminé  fAllemblée  , que  ces  MelEeurs, 
tous  remplis  du  Saint-Efprit , fe  font  emparés  de 
toutes  les  richelTes  de  TEglife  j objet  , au  moins 
de  fept  milliards , ce  que  je  prouverai  dans  un  au-? 
tre  ouvrage  par  les  réglés  de  E arithmétique  : ri- 
chelîes  extorquées  à la  crédulité  dés  peuples  , ôc 
provenues  auitî  de  diverfes  donations  de  nos  Rois, 
qui  donnoient  à Einutile  phalange  facerdotale  , ce 
qui  ne  leur  appartenoit  pas  , mais  à la  nation  , qui 
ayant  reifaifi  tous  fes  domaines  ^ en  fera  néceiraî- 
rement  plus  heureufe  j &c  en  ce  fens  , il  eft  impof 
Eble  de  difeonvenir  que  la  religion  ne  foit  réelle- 
ment le  fondement  des  Empires  les  plus  floriilans. 
Car  je  ne  connois  rien  pour  faire  fleurir  les  Empi- 
res , comme  de  pofléder  beaucoup  de  richefles. 
Ici  la  querelle  devient  plus  férieufe  , par  la  raflle 
que  la  nation  a faite  fur  le  facerdoce.  Par  cette 
raifle , on  peut  fe  former  une  jufte  idée  de  la  grof- 
feur  du  noyau  des  mécontens.  La  nation  s'eil: 
créé  autant  d^ennemis  à vie  , qudl  y a eu  de  pro- 
priétaires dépouillés.  Leurs  anciennes  pofleilions, 
félon  eux , leur  faifoient  des  titres  irréfragables. 
Cependant,  comment  toutes  ces  richefles  étoient- 
elles  partagées  parmi  les  miniflres  de  PEvangile  ? 
Un  pauvre, prêtre  courbé  fous  le  faix  des  années., 
ifl avoir  que  le  produit  de  fa  mefle  pour  vivre.  Un 


(*>  C’efl-  à -dire  , 1er  raoiavs  di  judaïhne. 


fcélérat  Cardinal  de  Rohan , podedoît  quinze  cen^s 
mille  livres  de  rente.  Iviais  une  fois  , l'hypocrifie 
de  hautel  & du  trône  bien  dévoilée  , ces  deux 
gargantua  de  puiflances  , n’ont  pu  réfifter  à la 
volonté  générale.  Alors  une  poignée  d’hommes 
perdus  de  débauches  & de  maladies  cutanées , 
viciés  dans  le  crime , fe  font  réunis , ôc  ont  formé 
une  ligue  contre  la  nation  , pour  renverfer  un 
ouvrage  qui  n’a  été  vifiblement  que  l’effet  de  leurs 
propres  brigandages  , un  ouvrage  créé  par  la  né- 
celTité  qui  ii’a  point  de  loi.  Car  on  ne  pouvoir 
prendre  pour  combler  le  déficit , remettre  l’ordre 
dans  les  finances  , réparer  l’océan  des  maux  dont 
nous  étions  héréditairement  fubmergés  , que  fur 
ceux  qui  jouilîoient  depuis  long- temps , de  illégiti- 
mement 5 des  plus  riches  poffefïions  dé  l’Empire  ; 
tandis  que  toute  la  nation  étoit  dans  la  dé- 
' treilè  (^).  D’un  autre  côté  , ce  nouvel  ordre  de 
chofes  influe  déjà  fenfiblemcnt  fur  le  bonheur  gé- 
néral 5 malgré  tous  les  obftacles  qu’on  éprouve  de 
la  parc  des  ligueurs  royaux  & facerdotaux.  Les 
campagnes  , naguère  ii  malheureufes  , jouiffeiit 
d’un  fort  plus  heureux  ; le  commerce  , dégagé  de 
beaucoup  d’entraves , femble  vouloir  fortir  de  la 
profonde  léthargie  où  depuis  long-temps  il  étoit 
plongé.  Cent  millions  d’impôts  annuels  dont  les 
peuples  fe  trouvent  déchargés  i les  payemens  fuf- 
pendus  , fe  font  avec  exaétîtude;  les  impôts  im- 
moraux , fur  les  alimens  , font  levés  -,  de  le  pauvre 
qui  n’a  rien  ne  paie  rien  j le  fel  de  le  tabac  à bas 
prix.  Telles  font , en  deux  années  de  demie  , les  bé- 
nignes influences  du  St.-Efprit,  fur  l’Affemblée  Na-^ 
tionale.Mais  quels  feront  donc  les  adoucilïemens 

(*)  Je  prouvai  ailleurs  > que  chaque  membre  du  clergé 
avoic  5^0  liv.  de  rente,  en  partageant  toutes  leurs  richefles 
par  égales  portions»  & tout  autre  individai , 7 Üy.  5 fous* 
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a venir  , fi , au  milieu  de  tant  de  confpîrateurs  quî 
s'oppofenc  au  bien  général , nous  jouifiôns  déjà  de 
fi  grands  bienfaits.  Et  comment  le  Monarque 
auroit-il  pu  les  opérer  , étant  environné  des  trois 
gros  vers  rongeurs  qui  avoicnt  totalement  dé- 
pouillé la  nation  : la  nobleffe  , le  clergé , & les 
fermiers -généraux  ? D'après  le  tableau  que  je  viens 
de  crayonner , n'eft-il  pas  évident , que  la  révo- 
lution étoit  Indifpenfable  J Etoit-il  poilible  de  refi- 
ler dans  la  fituatlon  de  mifiere  Ôc  d'aviliffement , 
où  le  Monarque  nous  avolt  plongé  ? N'eft-il  pas 
de  notoriété  publique  , que  la  révolution  n'a  été 
que  l'effet  de  la  mifiere  publique  , &c  du  refus 
■confiant  que  tous  les  parlemens  firent  d'enré- 
giftrer  l'impôt  territorial  3 Car , je  le  répété , fans 
ce  refus  nous  vivrions  encore  fous  l'ancien  ré- 

D'après  tous  ces  faits  publics,  la  nation  s'efi 
donc  vue  forcée  d'enlever  au  Roi  tous  les  moyens 
de  faire  le  mal  , ou  de  le  laifi'er  faire  à fies  Mi- 
niftres  D'un  autre  côté  , nos  Monarques  ne 
jouifibient  de  tant  de  pouvoir  que  par  ufurpation. 
Par-tout  la  nation  a retrouvé  l'image  vivante  de 
fies  droits , & la  forme  des  Etats  lui  a procuré  le 
moyen  de  s'en  refiaifir.  Car  fi  les  Etats  fie  fuflène 
tenus  comme  en  1614  , ils  auroient  été  nuis.  Les 
deux  premiers  ordres  triomphoient  toujours  du 


( * ) Voyez  les  mémoires  de  M.  le  Prévôt  de  Beaumont» 
fecretaire  du  ci-devant  clergé  de  France  j vous  y verrez  le 
paéle  de  famine  bien  dévoilé , que  les  miniftres  avoienc 
formé  & renouvellé  fous  M.  Laverdy,  le  ix  juillet  17^5, 
& pour  la  troilîeme  fois , à cette  époque.  Ce  pa^e  natio- 
aicide , fe  renouvelloit  de  douze  ans  en  douze  ans  depuis 
, par  Cromot  - du- Bourg,  rédigé  en  vingt  articles, 
fous  quatre  expéditions.  Signe , Laverôy  , en  qualité  de 
préfixent  de  cette  infâme  ligue.  Les  quatre  preneurs  million- 
naires du  fameux  bail , étokn: , Raî-dc-Chaumpn:  ^ receveur 


des  domaines  & bois  du  comté  d’Orléans , rue  de  Cléry  ; 
KoulTeau  , au/îi  receveur  des  domaines  & bois  du  même 
lieux  , rue  de  Cléry  j Perrucbot  , ancien  entrepreneur 
d’hôpitaux  d’armée , rue  des  bons-Enfans  j MalilTct , nommé 
par  la  police  , V Homme  du  Roi , & par  la  ligue,  le  Généra- 
lljfime  Agent , parce  qu’il  étôit  autorifé  de  le  porter'  en 
polie,  au  frais  de  l’entreprife  , par-tout  où  le  befoin  le 
requéroit , pour  commander,  payer,  faire  mouvoir  en  tout 
temps,  fur  les  ordres  qu’il  recevoir,  une  armée  incendiaire» 
fa  voir , les  commiiîionnaires , les  acheteurs , les  entrepofeurs , 
les  gardes  des  magalins , les  infpeéleursambulans , les  blatiers , 
les  batteurs , vanneurs  &,  cribieurs  en  grange , les  voituriers 
aux  divers  entrepôts , les  époulTeteurs  , les  meuniers  , les 
contrôleurs , les  vérificateurs,  les  receveurs,  les  buralilles  , 
les  commis , les  emmagalîneurs  , les  gardes  des  greniers  ' 
domaniaux , des  forterelles , châteaux  du  Roi , dans  lefquels 
s’amonceloit  tous  les  ans  la  première  fubltance  du  peuple  , 
appeliée  les  Grains  ^ les  Farines  du  RoL  On  peut  s’imaginer  _ 
à quel  prix  la  folde  d’une  telle  armée  , & les  profits  mi- 
nii'lériels,  dévoient  nous  faire  manger  le  pain  dans  des  années 
de  difette  & même  d’abondance.  Les  quatre  millionnaires 
preneurs  du  bail , amonceloient  tous  les  ans,  dans  les  magafins 
provinciaux  , les  châteaux  , les  forterelfes  , les  greniers 
domaniaux  établis  en  172,9  , tous  les  grains  achetés  en  verd 
en  fec,  dans  la  plus  grande  quantité  , pendant  fix  mois. 
Les  bleds  devenus  rares  alors.,  on  les  vendoit  à un  taux 
excefiif.  Voila  comment  Vergennes  a laiffé  â fa  mort 
quinze  millions , & l’abbé  Terray  ne  connoilToit  pas  fes 
richelfes.  D’après  de  tels  faits , je  demande  fi  en  toutes  cir- 
conftances,  la  loi  de  la  propriété  eft  aufiifacrée  qu’on  veut 
bien  le  dire.  Enfin  , cette  ligue  de  roués  occafionna  les 
famines  & les  difettes  de  1740  » 41  » 52',  ô'S , , 75 , 76^, 

88  , & 89.  Les  malheureux  jetoient-ils  les  hauts  cris  de 
leur  mifere  ? aufli-tôt  les  tribunaux  les  faifoient  étrangler. 
Voici  les  noms  de  ces  mfiniûres  exécrés  par  toute  la  France. 
Laverdy , Trudaine  , Choifeul  , l’abbé  Terray , Vergennes  , 
Sartinc , Amelot , Breteuil  , Miromefn.il,  Galonné  , Ville- 
deuil  , de  Crofne,  Lenoir  j il  faut  ajouter  tous  les  premiers 
commis  des  minillres  , les  lieiitenans  de  police  , les  inten- 
dans  des  finances,  les  intendans  de  provinces,  lesintendans 
de  commerce , les  gouverneurs  des  provinces,  les  gouverneurs 
de  géoles  d’Etat , auxquels  étoi:  encore  affociée  une  grande 
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ment  l'autel  & le  trône  out  joui  fi  long-temps' 
de  tant  de  pouvoir , & de  la  majeure  partie  des 
richeflès  de  TEmpire  ('^).  Tels  font  en  raccourci 
les  événemens  principaux  qui  ont  amené  cette 
mémorable  révolution  , qui  nous  expofe  , difent 


partie  de  la  grand’ chambre  du  parlement  de  Paris.  Quel- 
les horreurs  1 Quatre  intendans  des.  finances  prenoienc 
en  département  chacun  neuf  provinces  pour  les  affamer,  les 
ravager  , & les  réduire  à la  famine , & tenoient  corref- 
pondancc  continuelle  avec  les  intendans  provinciaux,  qui 
■donnoient  tous  les  ans  , au  mois  d’avril  , l’apperçu  das 
récoltes  de  leur  généralité.  Mais  abrégeons  ces  détails 
d’infamies,  fi  affligeans  pouiT’humanité.  Craignons  qu’en 
remuant  ce  cloaque  de  fétidité , il  n’en  exhale  des  vapeurs 
mortifères.  Mais  la  poflérité  voudra  - t -elle  croire  que 
Louis  XV  n’ai  janiais  entendu  les  cris  de  la  France  relatifs 
aux  brigandages  que  tous  fes  minières  exerçoient  fous  Ton 
régné  contre  la  première  fubftance  du  peuple  qui  l’avoic 
nommé  Louis  le  blen-aimé  ? Oui , Louis  XV,  la  poflérité 
aceufera  ton  ame  apathique  d’avoir  commis  ce  vol  impie , 
contre  toute  une  nation  qui  t’adoroit  j & la  divinité  t’en 
a puni.  M.  Prévôt  de  Beaumont  , à qui  nous  fommes 
redevables  des  détails  relatifs  au  pacle  de  famine , a été 
détenu  dans  les  prifons  d’état  pendant  vingt-deux  ans  deux 
mois  pour  l’avoir  révélé  > &c  les  miniflres  , notamment 
Sartine  , ont  tenté  de  le  faire  périr  d’inanition,  en  le  réduifaiic 
pour  toute  nourriture  à deux  onces  de  pain  par  jour  , 8c  de 
l’eau  j couché,,  au  cachot,  fur  de  la  paille  réduite  en  fumier. 
Les  annales  des  cruautés  afiatiques  ne  préfentent  rien  d’auflî 
révoltant  que  les  pcrfécutions  minillérielles  dont  il  a été 
accablé.  Il  faut  l’avouer , ceux  qui  font  partifans  de  l’ancien 
fyftême  , font  des  monflres  , chez  qui  tout  fentiment  de 
juflice  & d’humanité  font  abfolument  éteints , piiifqu’unç 
contre-révolution  occafîonneroit  la  banqueroute , & nous 
leplongeroit  dans  les  " fers.  Oh  1 que  l’avidité  des  Rois 
& la  cruauté  de  leurs  miniflres  ont  coûté  de  fang  8c  de 
pleurs  à l’humanité  î 

(*)  Voulez- vous  être  efclaves  ? confervez  cette  loi  ab- 
furde  de  l’hérédité  : fi  la  liberté  vous  efl  chere  , brifez 
cette  loi  qui  n’efl  aflife  que  fur  vos  droits  ufurpés.  L’hérédité 
anéantie  ^ rien  ne  penr  v©us  remettre  dans  les  fers.  Ne  pro- 
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les  ligueurs  royaux  , aux  châtîmens  des  puîfTances 
étrangères.  Il  faut  Tavouer  , il  n^eft  point  de 
püiffances  fur  la  terre  affez  injuftes  , point  de  fol» 
dats  alfez  barbares,  pour  alfalîiner  un  peuple  aufll 
malheureux.  Ces  puiflances  dont  nous  parle  la 
ligue  , ce  font  fans  doute  quelques  püiffances 
aériennes , ou  quelques  Rois  de  la  fable  qui  ne 
font  du  tout  point  dangereux  : mais  ce  qui  n"eft 
pas  moins  digne  d'attention  dans  cette  grande 
querelle  , c'eft  de  favoir  fi  on  peut  faire  le  pro- 
cès au  Roi.  M.  Duport  foutient  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  délit  lorfqu'il  n'y  a point  encore  de  loi 
fur  l'aétion  qui  a été  commife.  Cela  eft  jufte  , 
mais  ici  l'application  eft  faufte.  De  tout  temps  , ôc 
en  tout  pays , on  a toujours  fait  le  procès  à ceux 
qui  confpiroient  contre  l'Etat  *,  ôc  c'eft  précifé- 
ment  comme  confpirateur  qu'on  a fait  périr  l'in- 

nonccz  jamais  qu’avec  effroi  ces  trois  mots  :•  royauté  ^ h, vio* 
labitité , hérédité.  Cette  trinité  infernale  a caufé  non  feule- 
ment les  malheurs  de  la  France , mais  du  monde  entier.  I! 
faut  que  la  couronne  foit  élective  , elle  le  fut  fous  les  deur 
premières  races  de  nos  rois  ; & la  donner  au  mérite.  Mais  Ci 
les  peuples  connoilToient  leurs  prérogatives , les  Rois  ne  fe» 
roient  pas  inviolables.  Tant  que  les  Ioly  ne  feront  faites  que 
pour  les  fujets , ceux-ci  feront  toujours  efclaves  & opprimés. 
La  loi  n’eft  rien,  fi  ce  n’eft  pas  un  glaive  qui  fe  promenc- 
indiftinélement  fur  toutes  les  têtes.  Mais  où  nos  légiflateurs 
ont-ils  pris  cette  inviolabilité,  pour  la  donner  au  monarque» 
Il  falloir  que  ces  Mefiîeurs  fe  déclaralfent  aufii  infaillibles  avec 
lui  j car  l’inviolabilité  n’eft  qu’une  conféquence  de  l’infailli- 
bilité, & fi  le  Roi  peut  commettre  un  crime,  comme  le  cas 
eft  arrivé,  il  n’eft  donc  pas  inviolable,  ouïe  crime  eft  donc 
au-delTus  des  loix.L’ inviolabilité  anéantit  toute  idée  de  raifort 
& de  juftice.  Jamais  les  ficelés  futurs  ne  croiront  que  lesî 
repréfen tans  d’une  grande  nation  éclairée,  aient  ofé  établir  en 
loi  ce  qui  n’étoit  qu’un  abus  créé  par  nos  monarques.  Ha  î 
fi  , à la  place  de  ces  fantômes  ridicules  , nous  avions 
des  loix  fondées  fur  la  morale,  fur  l’intérêt  des  peuples, 
fur.  i’3.rc  de  gouverner  avec  fageffe  , nous  aurions  une 
Confticution  enviée  de  tous  les  peuples  de  U terre. 
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u>rtune  Favras  , qui  vifiblement  avoir  etc  mu  par 
le  Monarque  ou  fes’  agens  ; les  pièces  de  fon  in. 
Famé  procès  , conlîgnées  dans  les  papiers  publics ^ 
font  foi  de  cette  vérité  : lorfqu'il  dit  , qu"un 
Grand  Seigneur  , en  fortant  du  Cabinet  du  Roi , 
lui  avoir  remis  cent  louis  en  deux  rouleaux  jmais 
ne  lui  avoir  pas  dit  que  cet  or  venoit  de  Sa  Ma- 
jpfte , mais  bien  tout  ce  qui  étoit  nécelTaire  pour 
le  faire  croire.  M.  Quatremere , fon  rapporteur, 
lui  demande , quel  eft  ce  Grand  Seigneur  : fuf- 
pendez,  dit-il,  mon  fupplice  , & revifez  mon 
procès,  & je  vais  vous  le  nommer.  La  loi  ne  le 
permet  pas.  Quelle  ignorance  ! Ou  eft  donc  cette 
loi,  qui  ne  permet  pas  à un  aceufé  de  défendre  fa 
vie,  par  toutes  les  voies  de  droit?  Mais  fi  on  ne 
peut  faire  le  procès  aux  confpirateurs  couronnés , 
parce  que  la  loi  if  eft  pas  faite  , on  a donc  fait  périr 
M.  de  Favras  injuftement  ; & par  la  même  rai- 
ion,  il  fèroit  abîurde  & barbare , de  faire  mourir 
ceux  qui  font  détenus  à Orléans.  Il  eft  donc  de 
la  dernîere  importance  de  hâter  l’achèvement  de 
«otre  conftitution , afin  de  faire  tout  rentrer  ( le  mo- 
narque lui-meme  ) Ibus  le  relpedt  & la  foumîiïioii 
due  aux  loix  j &fi  l’AlTemblée  Nationale  n’adopte 
ce  parti  , nous  courons  les  rifques  que  l’infame 
ariftocratîe , enhardie  par  l’impunité  , ne  nous 
replonge  dans  les  fers  ; & la  nation  la  plus 
honorée  deviendra  la  plus  vile,  la  plus  efclave , 
la  plus  bafFoiiée  , la  plus  écrafëe  , enfin  la  plus 
naalheureufe  de  toutes  les  nations.  Elle  fe  verra  à 
la  merci  du  monftre  de  l’ariftocratie  , à qui  il  ne 
manque  que  la  force  pour  étonner  l’univers  par 
fes  vengeances  , par  fes  crimes,  & par  fes  exé- 
crables attentats  , qu’elle  médité  , qu’elle  publie , 
& dont , en  attendant  l’effet , elle  nous  aceufe  (^). 

La  réception  qu’on  a faîte  à M.  Duveyixer  , fait  la 
preuve  de  cette  vérité. 


